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			AVERTISSEMENT DE L’AUTEUR

			 

			 

			 

			Le sigle BDSM, Bondage & discipline – domination & soumission – sadomasochisme, recouvre différentes réalités, une pluralité de pratiques et de nombreuses façons de vivre ces pratiques. Ce livre, un roman noir et sadien, fictionnel et outrancier par nature, n’a pas la prétention de dresser un tableau objectif ou exhaustif de ces univers fantasmatiques. Et s’il n’a pas non plus de vocation pornographique, il contient néanmoins des scènes explicites et violentes. Dans les pages qui suivent, tout est nuance de gris foncé. Attention, donc, avant de les parcourir.

			 

			Le titre de la première partie est extrait d’une citation de Louis Aragon : « Elle est ailleurs, elle est l’ailleurs, la fin muette de la nuit. »

		


		
						

Every woman adores a fascist.

			The boot in the face, the brute,

			Brute heart of a brute like you.

			Sylvia PLATH, Daddy




			«Toute femme vénère le fasciste.

			Les coups de botte dans la figure, la brute,

			Le cœur brutal d’une brute comme toi.»

			Sylvia PLATH, Papa

		


		
			La fin muette de la nuit

		


		
			HAINE
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			De ces lieux dont on ne revient plus, ces dédales où les corps et leurs âmes, libres, s’égarent avec volupté. Elle en rêve, la Fille aux cheveux écarlates, tandis qu’elle tressaute vers l’abîme, au rythme du monte-charge dans lequel elle s’est engouffrée comme on se planque, on se dérobe au monde, aux autres. À l’intérieur de la cabine, assez vaste pour s’entasser à vingt et trop petite pour s’échapper à plus si, tout en bas, un malheur se produisait, des autres justement, il en reste un. Du genre à terrifier le bon peuple. Percé, tatoué jusqu’aux yeux. Tribal. Massif.

			Avachi sur un tabouret à côté du panneau de commande, le videur reluque la Fille emmitouflée dans son manteau en vinyle surmonté d’une peau de canin à grosses canines, modèle extra-large, avec la tête et tout, qu’on dirait tué de la veille. Difficile, dans le clair-obscur du vieil ascenseur industriel, de déterminer précisément la bestiole en question, surtout sans lunettes. Elle voit le Musclor plisser, forcer, signe qu’il en porte le reste du temps. Sans doute les oublie-t-il pour bosser, ça ne doit pas faire assez féroce. Et elle devine ce qu’il se dit : une meuf courte sur pattes, attifée de ce truc plastoc, long aux chevilles et rehaussé de sa moumoute de poils, ferait marrer la galerie. Pas cette Fille. Déjà, elle est presque aussi grande que lui. Aidée, il est vrai, par ses talons effilés. En plus, elle porte aristo, la version fetish, avec sa tignasse rouge humidifiée au gel et raidie à mi-dos, qui contraste avec la clarté de sa peau, d’un laiteux classe, doux. Ça la rend lumineuse. Son visage est triangle, ponctué d’une bouche de poupée ensanglantée au pinceau, dont la lèvre supérieure, bien dessinée, remonte avec sensualité. Le vairon saisissant de son regard perdu, à la limpidité turquoise d’un côté, bleu pollué de l’autre, impressionne ; bien plus que l’encre rouge injectée dans un salon de tatouage à l’intérieur des globes oculaires du Golgoth. Entre les deux, il y a ce nez, allongé, ni fin ni épais ni vraiment droit, avec du caractère. Son busqué casse l’ensemble et le sublime.

			Elle a une gueule, cette miss, elle le sait, et le videur la mate, il ne peut s’en empêcher. Pourtant, il doit en voir défiler des bombesques, des bandantes, des à-tomber- par-terre, dans son cockpit du pauvre. Mais celle-là, c’est autre chose, elle appâte, elle capture. Elle tue. L’insistance silencieuse du mec est pesante. Et ils n’en finissent plus de s’enfoncer et de bringuebaler à chaque mètre grincé de câble dévidé. En douce, la Fille risque vers lui un œil biffé à l’eye-liner. Toujours fixé sur elle. Prêt à bondir. Ça la fait fuir aussi sec vers le plancher et replier autour de son buste des bras dont elle paraît soudain ne plus savoir que faire.

			Le temps, étiré, devient insupportable.

			Enfin, par-dessus les cliquetis, la Fille entend de la musique. Pas la minimal sobre à laquelle l’endroit est habitué. Ce soir, ça joue classique, Bach, les Suites pour violoncelle seul. Une requête formulée par l’invité mystère de l’hôte de la soirée. Il paraît qu’il en a besoin pour opérer en paix, cet original anonyme, hors la loi et hors de prix, dont Markus n’a pas arrêté de lui rebattre les oreilles.

			Ils arrivent. Un dernier choc vertical et la porte s’ouvre sur une cave minuscule. Elle sert d’antichambre et de vestiaire au BUNK’R, club dissimulé six étages sous la rue dans l’ancien Ost-Berlin, au milieu de catacombes de béton où il n’était pas prévu de caser des morts mais plutôt des vivants, en prévision du pire. Ici, le pire est désormais de sortie toutes les nuits, ultime pied de nez des perversions de l’Ouest aux idéaux de l’Est, mais personne ne fait plus attention.

			Des odeurs de poussière et de bière renversée supplantent le renfermé cuir, sueur et graisse mécanique surchauffée. La Fille s’extrait du monte-charge, à peine, d’un pas, et se retourne. Dans son regard brûle un je-ne-sais-quoi enragé. Le Musclor tente de résister mais, rapidement vaincu par cette acuité nouvelle, il baisse le front. Satisfaite, elle l’oublie, se faufile sans hésitation au milieu d’un groupe de convives attardés et disparaît dans un couloir.

			La Fille est une familière des lieux. Avant Markus, elle y venait déjà en pèlerinage à chaque séjour ou presque, pour se perdre dans les profondeurs de la terre, au milieu de nappes de brouillard techno. Depuis, jouant avec la claustrophobie de son amant, elle l’a converti aux charmes chtoniens de ces vestiges brutalistes de l’ancienne RDA. Une punition à la fois terrible et douce, tout particulièrement dans une boîte a priori pas dédiée au type de plaisirs auxquels ils aiment s’abandonner, où lui adore venir jouir de peur et courir le risque d’être surpris en pleine extase.

			Après avoir traversé un labyrinthe de salles basses à se racler la tête, obscures, dépeuplées, puis la zone bar, à peine plus animée, la Fille débouche dans l’enceinte plus vaste où le spectacle va se jouer sous peu. Le BUNK’R a été privatisé, réaménagé pour l’occasion. Cela explique l’assistance clairsemée – une soixantaine de proches ont été invités, ceux qui, en plus d’apprécier, auront les moyens de payer les œuvres à venir –, l’inhabituelle musique et l’étrange atmosphère. Que renforcent les écrans de projection temporairement disséminés alentour et, plantée au milieu du décor, en lieu et place de la piste, une longue tente militaire.

			C’est là, devant son entrée occultée par des rabats, que se tient Markus, artiste chouchou de la scène allemande, assis dans un fauteuil roulant prêté pour la soirée. Consignes du médecin : après avoir reçu une injection d’Acupan, s’y reposer en attendant son heure et ne pas s’agiter. À côté de lui se trouve l’autre, la pute, concurrente ès punitions apparue ces dernières semaines.

			La Fille voit Markus lui adresser un signe de la main. Elle le dévisage sans répondre.
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			Un brouhaha confiné, à l’écho propre aux temples et aux caves, menace mes tympans quand je fais mon entrée dans l’éphémère clinique. Je stoppe net, agacé. Ma présence immobile finit par être remarquée. On commence à me dévisager. Les conversations cessent. Et je retrouve avec plaisir l’enregistrement d’un concert donné il y a longtemps par Pablo Casals en l’abbaye Saint-Michel de Cuxa, réclamé à mon patient. Le rendu sonore n’est pas à la hauteur du génial soliste. Il vaut mieux cependant que l’assourdissante diarrhée verbale des déviants assemblés ici pour l’intervention à venir.

			Calmé par la musique, je toise cette assistance à la façon d’un dieu païen dominant ses fidèles. Un à un, je les fixe. Quelques-uns sont vêtus pour la circonstance, moins hypocrites, exposés au grand jour. Les autres avancent dans l’ombre, en tenue de soirée ou de ville. J’attends une réaction et bientôt, ils plient. Tous. Alors, d’un pas lent, en majesté, je marche au milieu d’eux, satisfait de les voir s’écarter à mon approche.

			Manteau noir, costume noir, chemise noire, cravate noire, gants et bottines de cuir noir, élégamment coupés, structurés sur mon immense carcasse, camouflé par le masque, fabriqué sur mesure, non pas d’Anubis le chacal mais d’Oupouaout le loup, celui à la queue, ouvreur de voies cachées, également noir, avec ses yeux de verre fumé, son museau large, anguleux, et ses oreilles épaisses, pointues, dont la longueur me propulse bien au-delà des deux mètres de haut, je sais quelle impression je fais. Un ricanement m’échappe sous l’effigie de latex. Et je bande, serré à l’entrejambe. Un plaisir douloureux, et rare.

			Ayant rejoint la tente, j’en fais le tour sans me presser, trouve l’entrée de ma loge et disparais à l’intérieur. Il n’y a personne. Mes ordres, respectés. Dehors, le vacarme reprend. L’ignorer. Ignorer aussi la modestie des installations, faire abstraction de l’endroit où je me suis encore échoué, j’aimerais dire malgré moi mais ce serait mentir, ce n’est pas une première, et me préparer. Reprendre des marques perdues. Revenir aux gestes d’avant, ceux de l’époque des succès, de la célébrité esthétique et réparatrice, quand j’étais un seigneur parmi les seigneurs des établissements hospitaliers de prestige et des services de luxe.

			Oublier ma chute.

			J’avise le casier métallique réservé à mon usage, me déshabille presque entièrement, plie, pends, prends mon temps, fais attention de ne pas baisser la tête pour éviter de m’entrevoir nu trop tôt, et revêts le pantalon marine de la tenue de bloc et les chaussons préparés par Mademoiselle Kitty Kut, alias Kaori, Japonaise et infirmière pour de vrai le jour et la nuit pour de faux, égarée consentante et tarifée en terre masochiste, spécialiste de l’incision scrotale et du malaxage de testicules à vif, avec laquelle je bosse désormais.

			Plus le choix.

			Un petit miroir circulaire a été fixé au-dessus du lavabo hyperaseptique mobile. Le Loup est là, il m’observe, on dirait qu’il se moque. À l’abri du latex, je lui souris en retour, par défi. Pas longtemps. Mes sourires, très périssables, sont devenus aussi rares que mes excitations. Un soupir, dernier répit, et je défais les sangles de serrage situées sous le faux pelage, à l’arrière de ma nuque et de ma tête, afin de retirer mon postiche synthétique.

			Le monstre, libéré, apparaît.

			Le visage est notre première manifestation identitaire au monde. Il fonde, pour nous-mêmes et pour les autres, notre singularité, notre présence, notre personne. Le chirurgien que je suis, par la force des choses latiniste amateur au cours de ses études, n’a pas oublié la signification du vocable persona, racine du mot personne : masque. Mon masque, le vrai pas l’imposture canine, m’a été arraché par un incendie lors d’une opération il y a quatre ans. J’ai alors littéralement perdu la face, expression toujours et partout associée à la honte, et tout le reste avec.

			Dans la glace, un golem à la figure de chair coulée me fait face. Son crâne est parsemé de touffes rasées, là où les cheveux ont survécu aux flammes et aux prélèvements nécessaires à des greffes. Il lui manque une moitié d’oreille, à gauche, un bout de paupière et un sourcil, du même côté, une pointe de nez – j’ai eu de la chance, les cartilages n’ont pas brûlé jusqu’en haut – et la barbe sur toute la joue opposée. L’ensemble a cédé la place à une peau d’occasion, pâle et boursouflée. Le feu a dévoré ma tête de guingois, par-devant et par-derrière, et s’en est également pris à mes bras et mon torse. D’un homme séduisant, il a fait une grossière bête cubiste.

			Impossible à regarder.

			Alors je baisse les yeux, la gorge étranglée par l’horreur de moi et la tristesse, et je me mets à trembler de rage devant ma faiblesse, inéluctable. J’ai envie de péter ce maudit miroir, mais je renonce et, au lieu de foutre le camp, j’enfile ma tunique, commence à m’occuper de mes mains. Abîmées elles aussi, devenues malhabiles, raides d’avoir dû cicatriser trop souvent, à chaque nouvelle bouture épidermique. Dégourdir, échauffer, assouplir avec de la crème hydratante. Puis savon antibactérien, lavage en douceur jusqu’aux coudes, récurage à la brosse, ongle à ongle, ceux qui me restent, friction à la solution hydroalcoolique. Deux fois. Charlotte, cagoule, masque avec film pour protéger mes yeux de toute éclaboussure, pincer à l’arête du nez pour fixer. Et je recommence, crème, savon, brosse, alcool, deux autres fois sur chaque avant-bras, et à nouveau me sèche, par lentes rotations, dans tous les interstices, à l’aide d’une serviette stérile.

			Le rituel achevé, apaisé, pognes dressées devant moi hors d’atteinte, j’interpelle Mademoiselle Kitty Kut pour signaler que je suis bientôt prêt. De l’autre côté de la partition me séparant de l’espace où je vais officier, elle ne me renvoie pas l’habituel oui professeur plein de déférence, dans son anglais à la sauce asiatique.

			Il y a un problème.
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			Le Loup est redevenu homme, première chose que remarque la Fille. Pas tout à fait, l’homme s’échappe encore, dissimulé des pieds à la tête sous l’uniforme aseptisé de sa profession. Seul le regard est visible, encadré de tissu chirurgical bleu sombre. On ne distingue aucune peau, le reliquat exposé est badigeonné d’un maquillage charbonneux, juste des yeux étranges, l’un rond et grand ouvert, l’autre bridé, à moitié fermé par une paupière flemmarde. Ils trahissent une sauvage irritation. Le Loup ne semble pas goûter d’avoir à se prononcer entre les deux dominas apparues sous la tente avec son patient.

			Client serait plus précis.

			Le pro du scalpel underground est venu ce soir fournir un service que d’autres ont refusé de dispenser, en dépit de promesses de gages substantiels. Trop à perdre. Et lui alors ? a demandé la Fille lorsque Markus a commencé à évoquer la possibilité de faire appel, en dernier recours, à cette légende urbaine, évoquée à mi-voix d’un air conspirateur, d’extrêmes soirées privées en confidentiels donjons, que personne ne savait comment joindre mais dont tout le monde prétendait avoir aperçu l’ombre, à Bruxelles, Rome, New York, Prague, Tokyo, Londres, Moscou ou Barcelone. Lui ? Simple question d’argent. Le fric peut tout, y compris donner corps à un mythe, dixit son soumis. Qui a traqué, trouvé et payé. Ses cosmopolites mécènes plutôt, toujours à l’affût, sous couvert de culture, d’un bon plan, flatteur, rentable et fiscalement déductible. Markus imposait également certaines conditions : filmer sa chirurgie, mais pas son chirurgien juré craché, commenter en direct, disposer des images et des sons selon son bon vouloir, et faire peut-être intervenir un tiers. À prendre ou à laisser.

			Le Loup, visiblement affamé, a pris.

			Et maintenant, il doit composer avec l’une ou l’autre furie. Son regard de traviole s’attarde sur la rivale, après avoir glissé rapidement, trop, sur la Fille. Ça aussi, elle le note. Et cette apparente fascination pour la concurrence exalte une colère déclenchée par l’insolent mépris de Markus. Peut-être, en laissant son invité décider, a-t-il seulement cherché à narguer sa maîtresse officielle, pour décupler l’intensité des supplices futurs. Difficile d’y croire. Il l’aurait, dans ce cas, écartée de lui-même, un affront plus direct. La Fille craint de deviner dans son attitude un rejet qui ne dit pas son nom, une manière hypocrite de se réapproprier, par inversion des humiliations, un pouvoir jamais véritablement abandonné, ce droit, juste concédé, toujours sous contrôle, à infliger douleurs et plaisirs.

			Tu n’es même plus digne de ses arbitrages.

			De chagrin, la Fille se met à frissonner et sa mémoire, cette traîtresse, la renvoie aussitôt à ce jour où son cœur s’est brisé pour la première fois. À cause de son père. Un homme, déjà. Toujours, c’est la faute des hommes, vénérer leur est aussi nécessaire et naturel qu’aux enfants, et comme les enfants, ils oublient aisément les passions de la veille. C’est leur défaut originel, le plus grand. Mais elle kiffe tellement ça, la Fille, être adorée, choyée, implorée. Obéie. Ou punie. Là réside son pouvoir et son cruel talon d’Achille.

			La voix de Mademoiselle Kitty Kut, cristalline, se fait entendre, un rappel au présent. Le Loup désigne la Fille du doigt, elle doit se préparer.
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			Il geint beaucoup, mon Markus Schulte de patient.

			Il a d’abord geint quand il a vu mes trocarts, ces longs rostres creux avec lesquels j’ai percé son abdomen pour y insérer mes instruments. C’était de la peur. Une angoisse proche, sans doute, de celle ressentie lorsque sa maîtresse, la poupée vinyle à crinière rouge restée avec lui dans le bloc, sa déesse ai-je compris, se plaît à le piquer dans les seins, le sexe, le dos, les pieds, les joues, pour orner sa chair de motifs métalliques. Lorsque nous avons commencé à échanger par mails à propos des festivités à venir, il m’a dit adorer jouer avec sa terreur des aiguilles de seringue.

			De la peur, donc, et autre chose aussi, déjà : il souriait.

			Mes canules à moi sont beaucoup plus longues et de diamètres supérieurs. Alors, mon patient a encore geint lorsque je les ai enfoncées. Son ventre grassouillet a pris des allures de hérisson pâle et dégarni. Et bombé. À cause du CO2 pompé à l’intérieur pour le dilater et y voir plus clair. Peu, sept millimètres de mercure, le minimum syndical, assez pour qu’il reste conscient, joue les exhibitionnistes, et pour éviter de l’intuber ou de recourir à une ventilation assistée, malgré les diverses pressions exercées sur son diaphragme par le gaz et sa position sur la table d’opération. Sur le dos, incliné, les membres inférieurs légèrement au-dessus du tronc, tous ses organes glissés vers le haut du corps, la partie basse du bide bien dégagée.

			Il sera plus simple pour moi de m’y balader.

			Nous avons une dénomination pour cette posture, plusieurs, même : le Trendelenburg, du nom de son inventeur, le décubitus dorsal ou la dorsosacrée, déclives. Ça fait savant, ça en impose. Ça nous impose. Elle nous met à l’abri, cette absconse logorrhée, évite les questions. Pourtant, des questions, on pourrait s’en poser. Allez donc savoir ce qu’il y a dans la tête d’un mec planqué derrière des masques et des mots compliqués, dont chaque journée est consacrée à démonter et remonter des gens pour voir comment ça marche dedans.

			J’y suis, dedans, et mon patient se lamente sans discontinuer. Parce qu’il voit, sent, entend. Tout. Les chocs, les mouvements, les coupes, les percées, les saignements. La douleur pas trop, juste assez. Le prix à payer. Rachianesthésie a minima, un fond de Marcaïne, le double de Sufenta, une giclée de neuroleptiques et d’antalgiques en intraveineuse.

			Ça l’excite.

			Une érection a poussé, malgré une sonde et la chimie, sous le champ opératoire dressé entre ses jambes écartées. Elle pulse en gros plan sur un combo pendu à une moise en acier fixée au-dessus du Scialytique qui nous éclaire. En tout, il y en a sept de ces écrans. Chacun montre un sujet différent : gueule, bide, queue et couilles, anus, mes mains, divers dispositifs médicaux et, hors de la tente, les voyeurs, fascinés.

			Ça le fait parler aussi.

			Et moi ils m’énervent, ses commentaires. Je n’entends plus ma musique et je fais des conneries. Fat fuck. Enculé de gros tas. Une masse jaune bloque le passage de ma caméra endoscopique et cette injure m’a échappé, en anglais, la lingua franca partagée avec Mademoiselle Kitty Kut. Ce n’est pas la première adhérence de graisse croisée dans la panse de mon patient en surpoids. Elles sont nombreuses et, avec mes doigts grippés, atteindre mon objectif, le côlon sigmoïde, s’annonce fastidieux.

			Fat. Fuck.

			Une réaction indigne de moi. Avant. Avant, il y a longtemps, je n’aurais pas pu prononcer ce genre de mots, j’étais au-dessus de ça, je ne les aurais même pas imaginés. J’avais une réputation, un milieu, une famille. Une fille. Dont l’éducation parfaite m’obsédait, que je n’aurais jamais souillée par des propos si vulgaires. Sa maman, oui, mais pas elle qui, si elle m’avait entendu jurer ainsi, m’aurait regardé, faussement courroucée, avant de m’adresser ses remontrances d’enfant, en singeant l’une ou l’autre de ses strictes maîtresses d’école privée. Aujourd’hui, ma Léonie occupe encore mes pensées mais elle est loin, et elle ne me dirait plus rien. Aujourd’hui, ses yeux iraient trouver ceux de sa mère, toujours présente lorsque je vais la voir, puis fileraient au ciel, exaspérés. Je l’exaspère, ma fille, et Sofia, mon ex-femme, tout autant. Et ce n’est pas le pire, je leur fais peur aussi.

			Fat. Fuck.

			L’enculé en question vient de répéter mon injure telle quelle, à la fin d’une saillie jetée dans sa langue maternelle, aux spectateurs qui, à l’extérieur, profitent de notre petit numéro par sono et moniteurs interposés.

			J’entends leurs rires.

			Enculé. De. Gros. Tas.

			Guidé par le retour image de la colonne Storz installée à ma droite, je sectionne une bande de tissu adipeux à l’aide des ciseaux cœlioscopiques. Juste assez pour me frayer un chemin. Puis je recule l’optique, afin de juger mon travail, avant de la sortir de son trocart pour essuyer l’objectif, sali par quelque résidu, sur une compresse stérile.

			Retour dans la tripaille, sans ménagement, en remuant.

			Enculé.

			Gros Tas se plaint, s’agite, lâche un soupir, long. Je lui intime de se tenir tranquille. Contrit, il répond sorry sir, ose murmurer un thank you une dizaine de secondes plus tard. Du coin de l’œil, je vois sa grimace de satisfaction.

			Entre ses cuisses, ça s’agite.

			Enculé.

			Je demande à Mademoiselle Kitty Kut de redresser la partie supérieure de la table d’opération. Elle m’interroge du regard, finit par s’exécuter. Dans un bourdonnement électrique, poussée par les articulations du lit chirurgical, la tête de Gros Tas remonte de quelques degrés. La pression sur son diaphragme augmente et il se met à respirer avec peine. Le moniteur multiparamétrique s’alarme. Son cœur commence à ramer. Pas encore assez. D’un signe, j’indique de continuer. Ma Nippone si pro, si dévouée, si discrète – par obligation, rien n’est vraiment casher dans toutes nos manigances – hésite. Elle jette un rapide coup d’œil en direction de la rouquine frelatée. Pas de réaction. Le lit reprend son ascension. La posture devient très inconfortable. Les halètements gagnent en intensité.

			Dehors, plus personne ne se marre.

			Mais Gros Tas bande toujours. Je me penche et, à son oreille, en anglais, lui glisse : « Un autre commentaire ? » Dans la même langue, il me répond encore et couine. Plus fort.
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			Immobile.

			Parfaitement.

			La Fille n’a plus fait le moindre mouvement après avoir été lavée, habillée, gantée et positionnée à l’extrémité de la table d’opération. Pas difficile, cette discipline, elle la cultive depuis l’enfance. Ne pas bouger, la règle de base de quiconque prétend maîtriser l’art de se cacher. Pour ne pas être découverte, comme sa mère, orfèvre en la matière, ou pour épier, surprendre, piéger, comme elle et son jumeau ont toujours aimé le faire.

			Immobile.

			Le Loup l’a ordonné, avant de parler chaîne stérile, zones proscrites, et ensuite de montrer ce qu’elle et Markus – dont un avant-bras, le droit, également désinfecté et gainé de nitrile, repose pour le moment au-dessus de son ventre gonflé, sanglé sur un accoudoir – pourraient toucher.

			Immobile.

			La Fille a obéi. Parfois, elle aime. Et elle n’a pas manifesté d’émotion au moment des injections, des insertions, des violations de cette géographie ésotérique et sacrée des entrailles, dont la profanation rebute le commun des mortels. Elle n’a pas réagi aux plaintes de Markus, ni aux supplications aphones de Mademoiselle Kitty Kut. En silence, figée, elle a observé les gestes précis du Loup, captivée par leur suprême langueur. On se croyait presque dans un documentaire au ralenti. Et elle a admiré son combat, pénible, à l’issue incertaine, contre ce corps avarié dont le propriétaire multipliait les provocations verbales.

			Quand le Loup annonce enfin avoir touché au but, la Fille ne bronche toujours pas. Son amant se tait. Il fixe le moniteur vidéo de la colonne endoscopique et elle guette sa première réaction. Du soulagement. Il ne devrait pas, mais il est heureux, le mal qui le ronge a pris forme, l’ennemi, révélé au grand jour, est nu devant lui : une masse opaque, désordonnée, de la taille d’une balle de ping-pong, au carmin tacheté d’un blanc morbide, dont les contours bleu marine tirent vers le noir. Couverte d’une mousse répugnante, elle jure, dans la nef marbrée de l’abdomen, constellée de ses pastels roses et jaunes, et transperce la perfection diaphane du côlon, soulevé à l’écran par une pince fenêtrée.

			Markus est un malade chronique, son ventre le fait souffrir depuis toujours et depuis toujours on le traite. En vain. Il a quand même mal et il a quand même peur. Lutter contre sa douleur et son anxiété, il l’a cherché tout au long de sa vie d’adulte, dans le travail et dans l’intimité. Récemment, son tourment a empiré, les mots cancer, stade trois, ablation ont été prononcés. On a programmé une intervention. Mais il a voulu savoir d’abord, voir, en faire quelque chose de cette merde de plus, de trop, tant qu’elle était là, au cas où la mort, invitée malvenue redoutée de longue date, se pointerait vraiment trop tôt à la fête. Faire un gros doigt à cette pute.

			On le lui a refusé.

			Pas le Loup. Et à présent, il l’a trouvée cette tumeur. Il libère le bras de Markus et, tout en le conduisant en douceur, sans le lâcher, il lui cède le contrôle de l’optique médicale. Et l’amant de la Fille, via l’objectif haute définition, s’approche enfin de son envahisseur métastatique, tourne autour, le défie, le filme et le photographie sous tous les angles, et se filme et se photographie en train d’immortaliser ce parasite de chair folle. Et il filme les autres qui le regardent faire, admirent, se délectent.

			Ses images, maîtrisées, preuves de son existence.

			Le Loup surveille l’écran et la main en mouvement au-dessus du ventre, pas les yeux de Markus. Il ne les voit pas chercher ceux de la Fille, n’aperçoit pas celle-ci se mettre en branle, faire un pas en avant. D’un index, elle presse le piston d’une bouteille de Surgilube et enduit ses doigts moulés de latex du liquide incolore. Ça dégouline. Autre pas en avant. Elle se plante dans le sol, se tend et le poing lubrifié file sous les couilles, vers l’anus.

			Markus émet un ahanement, puis crie, puis le Loup réagit. Des jurons sont balancés, sans réelle conviction. La Fille ne les écoute pas. Il est trop tard, elle est dedans elle aussi, et son regard ne quitte plus celui de son amant. Il lui sourit, il est là où il veut, comme il veut, et elle s’en réjouit. Sa main – douce mais capable du pire, que Markus n’arrêtait pas d’embrasser lors de leur première nuit en répétant Vous me la mettez ?, désir que longtemps elle a refusé de satisfaire – s’ouvre et se ferme avec le va-et-vient, s’enfonce, toujours plus loin. Et pousse, et tourne, et à chaque poussée, à chaque rotation, à chaque élancement, elle déclenche un gargouillis satisfait de douleur.

			Parti, Markus a de plus en plus de mal à se concentrer sur sa caméra, qui sursaute sous les coups de boutoir. À l’image, tremblée, une masse sombre, polymorphe, extensible, déforme en cadence les parois molles du sigmoïde et percute à l’infini la tumeur. L’artiste finit par s’abandonner totalement à ses sensations. Elles montent par vagues, rythmées par le fisting, de plus en plus fortes. Souffrance, plaisir, les deux, Markus ne pourrait l’expliquer, la Fille le sait, il le lui a souvent avoué après une séance, mais il veut tout, plus rien d’autre n’existe.

			L’optique, égarée, a perdu le fil, et le Loup, après avoir rattaché le bras de son client à l’accoudoir afin d’éviter tout geste incontrôlé, refait la mise au point, complice contre son gré. Il doit surveiller. Lui et la Fille se jaugent un instant. Elle n’aime pas son regard de biais, dans lequel brille une lubricité agressive, et le quitte, reprend de plus belle. Kitty Kut jubile, respire fort sous son masque chirurgical, qui se gonfle et se dégonfle en cadence. Hors de la tente, un murmure sourd enfle, se mêle à la musique, aux bips frénétiques des instruments médicaux, aux succions produites par le cul défoncé. Ça semble la mélopée tragique de modernes dionysies.

			Markus s’accroche à l’accoudoir. Il bande, toujours plus fort, et la Fille saisit son pénis de l’autre main. Elle comprime, perçoit la rigidité du cathéter à l’intérieur, joue de l’inconfort ainsi provoqué, malaxe avec violence, de haut en bas, en canon avec les assauts de son poing. Le sexe se contracte brutalement, ça va exploser, elle le sent et s’arrête brusquement. Elle extirpe son bras droit de l’anus d’un geste sec, sans relâcher la queue et, en allemand, interdit à son amant de se laisser aller, doit répéter cet ordre plusieurs fois sur un ton de menace, serrer à s’en blanchir les phalanges, à faire hurler son supplicié. Pathétique, Markus prie, conjure, réclame, se débat et finit par capituler : il ne jouit pas. Son corps se relâche, sa respiration se calme avec peine.

			Après un long silence hors d’haleine, il dit : « Je veux la toucher. »
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			Le monstre est à nouveau enfermé dans sa cage de latex, il a rempli son office, et cette fois, lorsque je reparais hors de la tente, peu nombreux sont ceux qui remarquent le grand Loup noir. Tous regardent le héros du jour, de retour parmi eux dans son fauteuil roulant, blême, la panse bandée, une perfusion d’antibiotiques suspendue au-dessus de lui, occupé à calmer la reine du fist. Elle vocifère et pleure et menace une autre fille, celle que j’ai rejetée tout à l’heure.

			Profitant de l’aubaine, je m’éclipse. Je n’aime pas m’attarder après une intervention. Aucune envie de répondre aux questions, de m’abaisser à faire la conversation à des tordus. Ni de prendre part à une éventuelle suite. Je retrouve le cerbère du monte-charge et son regard tatoué plus vide que terrifiant. Il ne me lâche pas de toute l’ascension et je l’observe en retour, planqué derrière le Loup. Ridicule duel de monstres de série Z.

			À peine réchappé de l’atmosphère confinée et poussiéreuse du club, je me fais gifler par le froid humide de novembre. Aidé par la fatigue des dernières heures égarées sous la terre, il m’engourdit. La tête me tourne et une bouffée de panique me submerge. Devant moi, infinie désolation, une zone en friche plantée de bâtiments au rouge brique d’un autre âge, éclairés à contre-jour par l’horizon tungstène de la ville et gangrenés par une végétation rase, urbaine, qui a repris ses droits partout où elle le pouvait. Le coin est quadrillé par un dédale inextricable de lignes électriques et de voies ferrées aériennes. Je suis perdu.

			Surgi de nulle part, un train approche.

			Des yeux, je m’y raccroche.

			Dans une autre vie, j’aimais prendre le train, prendre le temps du train, de son tangage lent. Je ne mets plus les pieds dans un wagon désormais. Encore moins dans un avion. La voiture, rien d’autre, et la nuit surtout, seul, sans risque d’y croiser un regard. Je ne supporte plus d’être dévisagé ou fui. Je ne suis bien que dans le noir, en vase clos. Et quand il faut sortir, c’est rarement sans le Loup.

			Qui est avec moi ce soir.

			Je vois sa silhouette dessinée sur le sol par un lampadaire.

			Sa présence me rassure, il va me guider.

			Le train franchit un pont au-dessus d’un panneau indicateur où sont inscrits Mitte, Zentrum et 2 km. Le pont enjambe une large avenue, bordée de ses inévitables pistes cyclables, coupée en son milieu par une bande d’herbe maladive. Derrière, un terrain vague fait office de parking. Plus loin encore, une grue trône au milieu d’immeubles en gestation. Au bord d’une rivière. La Spree. Je suis à Berlin. À l’extrémité orientale du club mile, cette enclave alternative colonisée sur les ruines de la guerre froide.

			Un frisson incontrôlable me pousse à traverser la route pour rejoindre ma voiture. Sans surprise, elle est toujours à sa place. Qui en voudrait, tant elle a triste mine sous la couche de crasse accumulée au fil des ans. Emprisonnée dans un sous-sol durant ma convalescence, puis alors que j’essayais de me réconcilier avec le monde, puis quand je tentais de sauver ma famille, elle a seulement été libérée lorsque j’ai foutu le camp de chez moi.

			Jamais nettoyée pendant tout ce temps, pas plus depuis.

			Pourtant j’en étais fier de cette bagnole. Un vrai coq, un tout petit con, le jour où je l’ai achetée. Jouet de proprio de clinique privée, hochet de type qui se croit arrivé, un objet de masturbation masculine par excellence. Sportive et familiale, ainsi l’ai-je vendue à Sofia. Quelques mois plus tard, le feu a cramé ma pitoyable mégalomanie. Et l’Audi est partie au garage. Ma femme ne l’aimait pas, elle a toujours refusé de la conduire. Elle en avait peur, trop grosse, trop puissante, trop bruyante, trop, trop, trop. Elle voulait même la vendre. J’ai résisté, je m’y suis accroché et je l’ai sauvée, ma caisse, ce vestige d’un passé idéalisé.
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    Promenons-nous dans les boîtes pendant que le Loup est là, si le Loup partait, qui nous mangerait ? Du choc d’Éros et Thanatos naissent des abîmes sans fond. Ces mondes souterrains, tout en lumières noires et gris foncés, sont peuplés d’admirateurs et de leurs divinités, de bêtes sanguinaires et de petits chaperons égarés. 
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